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« Le valeureux Godefroy, issu de la race des rois des Romains, lequel avait en sa possession la couronne et l'épée de l'empereur Vespasien... »

Matthieu d'Édesse,


Chronique arménienne (XIIe siècle)

« Aux Gaulx après vint vaillance en present, Tesmoing Charles, Godeffroy de Bullion... Honneur s'enfuit, le cours du temps se mue. Jugez sur ce qu'a mon opinion Riens estable ne sçay dessoubz la nue. »

Eustache Deschamps,


Ballade CCCLXVI (XIVe siècle)

« Que l'on songe que j'étais à Jérusalem, dans l'église du Calvaire, à douze pas du tombeau de Jésus-Christ, à trente du tombeau de Godefroy de Bouillon ; que je venais de chausser l'éperon du libérateur du Saint-Sépulcre, de toucher cette longue et large épée de fer qu'avait maniée une main si noble et si loyale... »

Chateaubriand,


Itinéraire de Paris à Jérusalem (1811)




A Régine Pernoud




PREMIÈRE PARTIE

Un féodal dans le siècle




CHAPITRE PREMIER

Racines

La forêt. Une forêt dense, tout à la fois familière et redoutée. La forêt nourricière, généreuse mais rétive, jamais totalement apprivoisée. Une forêt qu'on défonce, qu'on affouille avec frénésie, dont on vainc patiemment l'envahissement millénaire en ces temps d'explosion démographique et d'agriculture conquérante où un continent tout entier doit surmonter les périls d'une formidable mutation. Au défrichement se substituent les sillons, les villages, les bourgs et les marchés, une prospérité qu'il faudra durement conquérir, et préserver toujours. Et l'eau. Déjà ce bienfait de l'Europe du Nord, prémice d'opulence. Lien puissant. Mais qui n'en cache pas pour autant sa vocation de frontière naturelle. Entre Rhin, Meuse et Escaut s'inscrit le duché de Basse-Lotharingie. Une terre magnifique et multiple, héritière d'une longue et immense querelle.




NAISSANCE DE LA LORRAINE

L'un des plus beaux fleurons de l'Empire carolingien, riche d'un passé économique et culturel éblouissant, devait être au cœur du partage qu'en août 843, à Verdun, négocièrent les trois fils de Louis le Pieux, et dans lequel on a vu « l'acte de naissance de l'Europe moderne ». A Louis,
les pays de langue germanique ; à Charles, les territoires de langue romane, à l'ouest d'une ligne tracée par la Meuse, la Saône et l'Escaut ; à Lothaire, empereur, un titre d'ailleurs à peu près vide de substance, l'Europe médiane, un État tampon, étroite bande de terre qui, courant de l'Adriatique à la mer du Nord, unissait sous une même suzeraineté Rome et Aix-la-Chapelle.

Cette construction ingénieuse était vouée à un démantèlement précoce. Dès l'été 855, Lothaire, gravement malade, partageait à son tour ses domaines entre ses héritiers, suivant une coutume franque remontant à Clovis et qui n'étonnait personne. Son fils aîné, Louis II, reçut l'Italie avec le titre impérial ; le plus jeune, Charles, la Provence. Tout le reste (un pays s'étendant du lac Léman à la mer du Nord, limité par le Rhin, l'Escaut, la Meuse et l'Ornain) échut à Lothaire II, un jeune homme de dix-huit ans. Avec ce nouveau royaume (Lotharii regnum), la Lotharingie était née. La « Loherrègne » des écrivains romans. Naissance difficile, semée d'embûches, en proie aux menaces du roi de la Francia occidentalis, l'entreprenant Charles le Chauve, qui profita de la faiblesse, puis de la mort de Lothaire pour entrer dans Metz et se faire couronner roi de Lorraine (869).

Le 8 août 870, à Meersen, une villa dominant la Meuse près d'Aix-la-Chapelle, les deux derniers petits-fils de Charlemagne procédaient au dépeçage de la « Lotharingie » de 843, ne laissant à leur neveu Louis II que la Provence maritime. Toul et Verdun étaient attribuées à Charles le Chauve, avec presque toute la Belgique actuelle ; Metz et Thionville à Louis le Germanique.

L'accord ne devait pas durer longtemps. En 880, à la faveur des troubles nés d'une succession délicate, Louis III, roi de Francie occidentale, dut se résigner à abandonner la totalité des domaines acquis par son grand-père Charles le Chauve à Louis le Jeune et Carloman, fils du Germanique. C'était en revenir aux frontières fixées par le traité de Verdun.


Échappant à une vocation que semblaient lui dicter ses coutumes, son passé, ses liens familiaux et linguistiques, la Lotharingie se tournait vers une Germanie qui n'avait ni le goût ni les moyens d'infléchir le destin de cette entité écartelée par l'Histoire, difficile à défendre, minée de dissensions et vouée à une marginalisation inéluctable. Succombant sous l'emprise de grands vassaux voraces qui s'arrachaient charges et prébendes et profitaient des carences du roi pour arrondir leurs fiefs, elle allait au chaos.

Ainsi, au printemps de 882, une flotte normande remonta le Rhin ; le 3 avril, elle fut devant Trèves qu'elle pilla trois jours durant. Il fallut que l'évêque Wala et le comte Adalbert de Metz réunissent en toute hâte une maigre troupe et se précipitent au-devant des envahisseurs. A Remich, ils payèrent leur courage de leur vie, mais les Normands ne passèrent pas la Moselle. Ils se fixèrent à Elsloo, près de Maestricht. C'est là que l'empereur Charles le Gros, roi de Germanie, obtint du chef normand, moyennant un tribut de deux mille livres, l'interruption des coups de main contre la Francia orientalis...


Mais Hugues, un fils de Lothaire II et de Walrade, ne perdait pas ce territoire de vue et tenta de reconquérir la Lotharingie les armes à la main, suscitant de nombreuses sympathies dans l'aristocratie de la région. Non pas comme l'a souligné Henri Pirenne « en vertu d'une idée nationale », mais parce que, face aux ambitions de la Francie et de la Germanie naissantes, ils avaient tout intérêt à « se donner un roi dont ils seraient nécessairement les maîtres ». Charles le Gros, qui avait brièvement réussi à gouverner l'ensemble de l'Empire carolingien dans ses limites anciennes, sut mettre un terme à cette entreprise et fit crever les yeux du prétendant qu'on enferma au monastère de Prüm où il devait finir ses jours, tout comme Lothaire Ier quelque trente ans plus tôt.

Après la déposition de Charles le Gros par la diète de Tribur et sa mort lamentable en Forêt-Noire, le 13 janvier 888, fut élu au trône de Germanie Arnoul, duc de Carinthie, fils naturel de Carloman, un personnage entreprenant
et courageux, mais aux vues politiques assez courtes. Empêtré à l'est dans les divisions de son royaume et des conflits avec les Moraves il donna la Lotharingie à son bâtard Zwentibold.

D'ascendance morave par sa mère, énergique et ambitieux, celui-ci rêva de redonner quelque éclat à la Lotharingie, recréa un embryon d'administration et tenta de mettre un frein aux appétits des grands. Agissant avec brutalité et méconnaissant les réalités locales, il s'aliéna d'emblée le clergé et l'aristocratie, allant jusqu'à confisquer les biens de plusieurs comtes, dont l'influence était immense. Le 13 août 900, il succomba les armes à la main, en luttant pour mater une révolte des comtes Gérard et Matfrid. Onze ans plus tard, Louis l'Enfant, dernier descendant de Louis le Gros, disparaissait à son tour.

Alors qu'en Francie les descendants de Charlemagne et ceux de Robert le Fort se disputaient la couronne, en Germanie, Henri l'Oiseleur, duc de Saxe et de Thuringe, succédait à Conrad de Franconie. L'élection de ce politique lucide à la tête de ce qu'on commençait à appeler le regnum Teutonicorum (royaume des Teutons) confirmait la rupture dynastique avec la famille carolingienne. Blottie entre ces deux moitiés d'un Empire défunt qui se préparaient à vivre chacune une existence autonome, la Lotharingie était soumise à l'épreuve du choix.

Mais, après la défaite de Soissons (15 juin 923), la capture de Charles le Simple et le couronnement de Raoul, gendre de Robert Ier, le comte Giselbert de Hainaut vit arriver son heure. De sang carolingien, il était le fils de Rénier au Long-Col qui pendant vingt ans avait été l'âme de la résistance à la pression germanique en Lotharingie. Jusque-là, il avait louvoyé, au gré des circonstances, en prenant le titre de princeps en Lotharingie. Le chroniqueur Richer, dans une page célèbre, a décrit avec verve ses yeux fuyants, son audace, son ambition et ses ruses. Après quelques hésitations, il se jeta dans les bras du roi de Germanie. C'était une recrue de choix. Henri lui donna en mariage sa fille Gerberge et, deux années plus tard, entra dans Metz.


L'aristocratie prêta serment. Réduite au rôle subalterne de marche d'une Germanie en train de devenir, sous la poigne de souverains d'exception, l'État le plus puissant d'Occident, la Lotharingie se tournait vers de nouveaux destins.







Tout n'alla pas sans drames. Et l'intégrité de cette terre tombée sous une obédience qu'elle ne désirait sans doute pas ne devait durer que quarante ans. Giselbert, à qui on devait le ralliement, devint donc duc de Lotharingie. Mais sa fidélité ne survécut guère à la mort de l'empereur Henri. Répudiant l'autorité d'Otton Ier, son fils, il offrit sans plus de façon la Lotharingie au roi de France Louis IV d'Outremer, un Carolingien, fils de Charles le Simple, qui avait réussi en 936 à recouvrer une couronne usurpée par les Robertiens.

Le clergé, au premier rang duquel figurait l'évêque Adalbéron de Metz, envisageait avec satisfaction une restauration carolingienne et les seigneurs lotharingiens, lassés d'une tutelle germanique devenue fort lourde, supplièrent Louis IV d'intervenir, lui faisant miroiter le soutien des princes allemands hostiles à Otton. Giselbert, le 2 octobre 939, fut pourtant battu par Otton à Andernach et périt noyé dans le Rhin en s'enfuyant. Louis IV n'abandonna pas tout espoir et, pour faire bonne mesure, épousa Gerberge, veuve de Giselbert, devenant par le fait même le beau-frère du roi de Germanie...

Otton – qu'on surnommera bientôt le Grand – n'eut aucune peine à se rallier les derniers partisans de Louis d'Outremer et à venir à bout des résistances de cette province rebelle. En 942, il rencontra Louis IV à Visé, sur les bords de Meuse, et lui imposa la reconnaissance du statu quo. Il confia la Lotharingie à son frère Henri de Bavière, puis à l'un de ses familiers, Conrad le Roux, à qui il donna sa fille Liutgarde.

Conrad, plein de bonnes intentions, mais dont le profil évoquait assez celui de Zwentibold, étouffa avec férocité les moindres tentatives séditieuses, traita la Lotharingie en pays conquis, n'hésitant pas à substituer aux suspects, y
compris aux charges épiscopales, des hommes venus de Germanie. La Lotharingie, broyée, était bel et bien devenue une province germanique, soumise à un régime militaire strict.

Elle se montrait pourtant toujours un singulier révélateur des tensions. Dans le nouveau duché se cristallisaient les oppositions qui agitaient la Germanie. Le fidèle Conrad lui-même, séduit par le chant des sirènes, avait épousé la cause de Liudolf en révolte contre son père. La Lotharingie, qui l'exécrait, ne le suivit pas, et il fut déposé, en 953. Otton donna le duché à son plus jeune frère, Brunon, archevêque de Cologne né en 928. C'était un personnage considérable, frère de la reine de France Gerberge et de la femme d'Hugues le Grand, duc des Francs, le plus puissant seigneur du royaume. On s'accordait à lui reconnaître une grande piété, une intelligence vive, une vaste culture et un sens politique aigu qui lui vaudront d'être appelé « archidux, tutor et provisor occidentis ». Avec autant de fermeté que de doigté, il s'efforça d'accomplir exactement une tâche écrasante : apaiser les querelles, atténuer les particularismes, sévir si nécessaire. Il n'en oubliait pas pour autant qui était son maître et, patiemment, s'engagea dans la voie de la « germanisation » des cadres ecclésiastiques.

Investi à la fois de la tutelle de Lothaire, roi des Francs depuis novembre 954, et de son compétiteur, le jeune Hugues Capet, il réussit momentanément à apaiser, au mieux des intérêts du roi de Germanie, ces luttes dynastiques en Francie.






DIVISION DE LA LOTHARINGIE

En 959, après avoir obtenu de Lothaire une renonciation solennelle à toute prétention sur l'Europe médiane, il proposa à Otton Ier une partition des territoires confiés à sa charge en deux duchés distincts dont les limites correspondraient à celles des provinces ecclésiastiques de Trèves et de Cologne. Au sud, la Lorraine dite Mosellane s'inscrirait
dans les évêchés de Trèves, Metz, Toul et Verdun. Au nord, avec une partie des provinces de Reims et de Cologne, cette Basse-Lotharingie où s'écriront, pour l'essentiel, les premiers chapitres de l'épopée de Godefroy de Bouillon.

A la tête de chacun des deux duchés, Brunon plaça des hommes de confiance. En Haute-Lorraine, le comte Frédéric de Bar, frère de l'évêque Adalbéron de Metz, lié par mariage à Béatrice de France, petite-fille à la fois du Capétien Hugues le Grand et d'Henri Ier l'Oiseleur et sœur d'Otton. Il devait rester en charge du duché jusqu'à sa mort, en mai 978.

En Basse-Lotharingie, il désigna le duc Godefroy. Le nouveau duché, il faut le souligner, était essentiellement « bénéficiaire », c'est-à-dire que le duc, nommé et révocable à volonté, ne pouvait en disposer à sa guise, ni le léguer. Si, au fil des ans, l'hérédité, ici comme ailleurs, jouera son rôle, jamais les empereurs n'oublieront le caractère originel des nominations ducales. Le fait, on le verra, aura quelque importance dans cette histoire.




Après la mort de Godefroy (964), le titre resta vacant et à celle de Brunon de Cologne qui mourut l'année suivante, l'Église, fidèle à Otton, poursuivit l'œuvre accomplie, attachée aux objectifs de tous les souverains allemands de cette seconde moitié du Xe siècle : l'intégration de la Lotharingie au royaume germanique pour défendre la frontière occidentale contre les prétentions des souverains français (qui ne manquaient pas d'alliés dans la haute aristocratie).

En 977, l'empereur Otton II, fils et successeur d'Otton Ier, donna la Basse-Lotharingie à Charles, frère cadet du roi de France Lothaire, qui avait rossé, le 19 avril de l'année précédente, près de Mons, les Lotharingiens fidèles à l'empereur. Charles haïssait son frère et était très lié aux opposants à la tutelle germanique ; il ferait tout pour arrêter les tentatives du royaume occidental et apaiserait les familles lotharingiennes favorables à l'autonomie. Mais les petits-neveux de Giselbert soutinrent avec
acharnement les campagnes de Lothaire qui alla jusqu'à occuper la résidence impériale d'Aix-la-Chapelle et « à retourner vers l'est l'aigle de bronze qui se dressait au sommet du palais ». Mais, pour le roi de France, le morceau était décidément trop gros à avaler. En 980, au traité de Margut-sur-Chiers, près de Sedan, il renonçait à toutes ses prétentions sur la Lotharingie.

Son fils Louis V, après une année de règne (986-987), mourait à son tour, des suites d'un accident de chasse en forêt de Compiègne. On oublia son oncle, Charles de Lorraine, dernier Carolingien apte à régner en Francie, et à Senlis les seigneurs de France, à l'instigation d'Adalbéron de Reims (un membre de la famille d'Ardenne et neveu du duc Frédéric), élisaient Hugues Capet, le fils aîné d'Hugues le Grand, duc des Francs. Le nouveau roi fut sacré à Noyon sans doute le 3 juillet suivant.




Cette élection laissait, pour longtemps, à l'empereur les mains libres. Trop occupée à affermir sa fragile légitimité, la famille capétienne renonça à toute tentative d'expansion aux frontières du nord. Charles de Lorraine ne devait cesser de lutter à l'ouest ; il envahit le royaume, s'empara de Laon, du Soissonnais et de Reims. Avant de tomber le 30 mars 991, à Orléans, aux mains d'Hugues Capet qui le fit incarcérer avec sa femme, son fils Louis et ses deux filles. Il mourut en captivité quelques mois plus tard. Son fils aîné Otton, dont le nom seul était un hommage appuyé à l'empereur, lui succéda à la tête du duché de Basse-Lotharingie pour un règne obscur dominé par les rivalités féodales et l'opposition tant de Rénier de Hainaut et de Lambert de Louvain que du clergé tout acquis, lui, aux intérêts germaniques. Il acheva sa carrière sans éclat à une date indéterminée, sans doute en 1005.

Les derniers Carolingiens avaient été victimes de leur politique lotharingienne. « En cherchant avec obstination à reprendre cette Austrasie qui avait été le berceau de leur famille, écrit Pierre Riché au terme d'une éblouissante étude, ils se sont aliéné leurs cousins ottoniens et ont perdu l'appui de l'archevêque de Reims, appui qui, depuis
le IXe siècle, avait été un des facteurs de leur succès. Politique irréaliste obéissant à des concepts d'un autre âge dans un monde qui... n'est plus le monde carolingien. »

Dans l'histoire de la Basse-Lotharingie, une page était définitivement tournée.






LES OTTONIENS

C'est en 1012 qu'Henri II, roi de Germanie et d'Italie, bientôt empereur d'Occident, donna le duché de Basse-Lotharingie à l'héritier de la famille d'Ardenne, Godefroy, que ses liens familiaux et une fortune croissante prédisposaient à un grand avenir. C'était un fils de Godefroy le Captif, comte de Verdun, et de Mathilde de Saxe. Le comte avait donné en maintes occasions des preuves d'une fidélité absolue à l'Empire.

Henri II, impressionné par cette indéfectible loyauté, lui octroya nombre de fiefs confisqués aux comtes rebelles, dont les châteaux de Mons et de Bouillon. Pourtant, renouant avec une vieille tradition de particularisme, Godefroy, sitôt nanti, fit passer ses intérêts propres avant ceux de son seigneur. Il poursuivit certes avec ardeur la vendetta contre les forces centrifuges (en 1012, il conduisait, sur ordre impérial, une expédition en Hollande et Lambert de Louvain fut tué en septembre 1015 à la bataille de Florennes), mais il « eut moins en vue de dompter des rebelles que d'écraser des (Maisons) rivales et de s'agrandir à leurs dépens ». Jamais pourtant il n'y parvint totalement.

Son frère cadet Gozelon, qui avait été marquis d'Anvers, lui succéda en 1023. C'est l'arrière-grand-père de Godefroy de Bouillon. L'année suivante, Henri II mourait, âgé de cinquante-deux ans. Avec lui disparaissait le dernier empereur de la Maison de Saxe. Le 4 septembre, à Camba, les seigneurs allemands élurent contre la volonté des Lotharingiens Conrad II, un arrière-neveu d'Otton le Grand. Gozelon ne s'inclina qu'après avoir obtenu du roi de Germanie la promesse de réunir le regnum Lotharii au
profit de sa Maison, au cas où le duché de Haute-Lorraine deviendrait vacant.

L'événement ne se fit guère attendre. Quand mourut Frédéric III, sans postérité, le 22 mai 1033, Conrad II donna comme promis la Lorraine mosellane à Gozelon qui exerça ainsi son pouvoir sur une Lotharingie réunifiée. Les jeunes sœurs de Frédéric, Sophie et Béatrice, n'en gardèrent pas moins les alleux (biens patrimoniaux et non concédés en fiefs) de leur père. Et les mariages successifs de Béatrice avec Boniface de Montferrat, marquis de Toscane, puis avec Godefroy le Barbu, fils de Gozelon, devaient provoquer, on le verra, de tumultueux développements.




On n'en était pas encore là et, lorsque Gozelon mourut, le 19 avril 1044, Henri III rétablit la division du duché, si profitable à ses intérêts. A Gozelon II, fils cadet du défunt, il donna la Basse-Lotharingie ; à l'aîné, Godefroy le Barbu (le grand-père maternel de notre héros), la Lorraine mosellane. Furieux de se voir ainsi dépouillé en partie, celui-ci entra en révolte ouverte contre le roi avec le soutien des familles de Hainaut, de Louvain, de Namur et de Hollande, de tous ceux qui la veille encore luttaient contre sa Maison mais ne pouvaient maintenant que l'appuyer dans un conflit qui était aussi le leur depuis trois générations. Sentant de quel côté penchait la balance, Baudouin V, le comte de Flandre, joignit ses forces à la coalition. Un formidable incendie dévora alors la Lotharingie, qui fut mise en coupe réglée par les hordes de Godefroy et de ses alliés, qualifiés par le chroniqueur Anselme de « monstrueux brigands ». Seule l'Église, attachée aux enseignements de Brunon, demeura figée dans un loyalisme exemplaire envers la royauté germanique.

En juillet 1045, Godefroy le Barbu fut fait prisonnier, et la Lotharingie connut quelques mois de paix. L'année suivante, Gozelon II mourait sans héritier. Henri III donna alors la Basse-Lorraine à Frédéric de Luxembourg, mais, peu après, pour des raisons qui nous échappent, ouvrit la cage du terrible Godefroy. Sitôt libéré, le duc saisit de nouveau le brandon de la révolte et poussa jusqu'à
Nimègue dont il détruisit la forteresse impériale. En 1047, il reprit Verdun, dont la cathédrale fut incendiée (1067), puis il marcha contre Adalbert, de la Maison d'Alsace, qu'Henri III lui avait donné pour successeur en Lorraine mosellane et qui fut battu et tué.

L'affaire prenait des proportions considérables et, du fait des alliances contractées, s'était « internationalisée ». Aux abois, l'empereur sollicita et obtint le secours des flottes danoise et anglaise. En 1049, pour la seconde fois, Godefroy dut renoncer à son duché. Il s'enfuit en Italie. En avril 1054, la nouvelle incroyable éclata comme un coup de tonnerre : le duc déchu, veuf de sa première épouse Doda, venait d'épouser Béatrice de Toscane, fille de Frédéric III de Lorraine, veuve depuis deux ans de Boniface de Montferrat. Godefroy le Barbu s'intéressa fort à ce domaine toscan, séjourna volontiers en Italie et sut influer sur les affaires de la péninsule. On connaît neuf actes authentiques qu'il fit expédier entre 1058 et 1067 par sa chancellerie au titre de duc de Toscane et marquis de Canossa. Quant aux chartes données en Lotharingie, elles seront promulguées « avec l'accord de sa femme Béatrice »...

Richement possessionné en Italie du chef de son épouse, allié à une descendante de l'ancienne Maison de Lorraine, de mèche avec le comte de Flandre, Godefroy se sentait revivre et prit la route du nord pour en découdre. Une troisième fois, il eut le dessous et dut s'en remettre à l'empereur. Béatrice de Toscane et sa fille Mathilde, une fillette de neuf ans, comptaient au nombre des captifs, mais Henri III devait les faire libérer peu après.

La chance de Godefroy le Barbu fut la mort prématurée de l'empereur, à l'âge de trente-neuf ans, le 5 octobre 1056.

Son fils Henri IV était un enfant de six ans, sous la tutelle de sa mère Agnès de Poitou, fille du duc Guillaume V d'Aquitaine. Quoique femme de tête, fort cultivée, d'un bon sens éprouvé et très au fait des affaires de l'État, celle-ci ne put résoudre la question lotharingienne.


La situation était d'autant plus critique que pendant l'été de 1057 était survenu à Rome un événement lourd de menaces, qui remettait en question l'hégémonie exercée depuis un siècle par l'Empire sur l'élection du pape. Victor II, un Allemand proche d'Henri III, s'était éteint à Arezzo le 28 juillet. Dès le 2 août, sans en référer à l'impératrice régente, le « clergé et le peuple de Rome » élurent l'abbé du Mont-Cassin et se bornèrent à envoyer en Allemagne l'archidiacre Hildebrand pour le lui notifier. Non contents de ce véritable coup de force qui infligeait au privilège d'Otton un camouflet cinglant, ils avaient choisi un pape, Étienne IX, qui n'était autre que le frère cadet de Godefroy le Barbu, ce Frédéric de Lorraine qui s'était opposé avec constance à la politique ecclésiastique de l'empereur. Archidiacre du chapitre de Saint-Lambert de Liège, il avait empoisonné l'atmosphère de ses récriminations à un point tel que Léon IX, propre cousin de l'empereur, avait appelé Frédéric à Rome pour exercer la charge de chancelier de l'Église. C'est à ce titre qu'il avait participé au côté du cardinal Humbert de Moyenmoutier à la fameuse ambassade auprès du patriarche de Constantinople Michel Cérulaire. Frédéric n'étant guère d'un naturel plus conciliant qu'Humbert, on n'avait abouti qu'à précipiter le schisme. En 1055, il s'était retiré à l'abbaye du Mont-Cassin dont il était devenu l'abbé deux ans plus tard.

Avec sagesse, l'impératrice plia et se réconcilia avec Godefroy le Barbu contre la promesse formelle qu'à la mort de Frédéric de Luxembourg, il serait investi du duché de Basse-Lotharingie, la Lorraine mosellane devant rester, en tout état de cause, à la famille d'Alsace.

Godefroy le Barbu, avec une belle allégresse, exerça dès lors ses talents aussi bien dans l'Empire qu'en Lotharingie et dans ses fiefs italiens. Il ne se fit pas faute de peser sur les décisions de haute politique. Attaché aux idées d'Étienne IX son frère, qui n'était resté que huit mois à la tête de l'Église, il soutint les efforts des prélats réformateurs pour déposer le funeste Benoît X, successeur d'Étienne. Enfin, en août 1065 quand Frédéric de Luxembourg mourut, Godefroy se rendit en toute hâte à Goslar,
où résidait la Cour, et obtint la charge de duc et de magister militiae Lotharingiae. Le vieux lutteur survécut peu à sa nouvelle puissance. Tombé malade en 1069, lors d'un séjour en Toscane, il reprit la route du nord, car il voulait mourir sur la terre de ses ancêtres, cette Lotharingie qu'il avait si longtemps fait retentir du bruit de ses exploits. Dans son château de Bouillon, il régla ses affaires terrestres puis, en présence de l'abbé de Saint-Hubert, mit sa conscience en paix avec Dieu, « dans les pleurs et les sanglots ». Mais c'est à Verdun, le berceau de sa famille, qu'il voulut livrer son ultime combat. « Il y vécut encore un mois, entouré des pauvres que, seuls, il admettait à sa table depuis sa maladie. » Le chroniqueur Lambert le Jeune le montrera effondré, accablé sous le poids de ses fautes, se confesser à l'abbé Thierry et lui remettre son épée en signe de pénitence. La veille de Noël, il rendit le dernier soupir. On déposa son corps dans la cathédrale Notre-Dame, cette église que vingt ans plus tôt il avait vu brûler et qu'il était en train de faire reconstruire, superbement...






DEUX FAMILLES CAROLINGIENNES

De son premier mariage avec Doda, « une très noble dame », Godefroy le Barbu avait eu au moins quatre enfants. Outre un fils dont on ne sait rien, et une fille, Wiltrudis, qui devait épouser le comte Adalbert de Calw, il avait eu un fils, nommé Godefroy comme lui. Sans prestance aucune, de petite taille et surnommé « le Bossu », il était né vers 1045 et succéda sans difficulté à son père comme duc de Basse-Lotharingie. Sa deuxième sœur, Ide, de quelques années plus âgée que lui, était née sans doute vers 1040, au château de Bouillon.

Privée de mère très jeune, il est assez improbable que la petite fille ait été mêlée, si peu que ce soit, à la vie agitée de son père. C'était peu dans les habitudes du temps. Sans doute faut-il la voir placée dans quelque monastère (peut-être celui de Bilsen, dans le Limbourg, où reposaient sa
mère et son grand-père Gozelon), sous la tutelle de son oncle, le sévère archidiacre Frédéric. On l'imagine en quête de nouvelles, angoissée par le sort de son lignage, guettant l'écho des tempêtes paternelles ou de l'élévation de son oncle. En fait, Ide jouit parmi les moniales d'une solide réputation de sérieux, de piété et de vertu. Elle a dix-sept ans, en cette année 1057 où son oncle est élu pape et où bascule son propre destin.

Quelques mois après la diète de Cologne au cours de laquelle, en présence du pape Victor II, Godefroy le Barbu s'était une fois de plus réconcilié avec l'empereur, Ide apprit que son père nourrissait le dessein de la donner en mariage au comte Eustache II de Boulogne, un veuf à la trentaine bien sonnée (on le fait naître entre 1020 et 1025), mais ayant pignon sur rue, « comte illustre et magnifique », « héros très noble ».

On ignorera à jamais le détail des négociations qui devaient aboutir à cette union. D'aucuns racontent qu'au retour d'un voyage à Rome où il aurait fait escorte au souverain pontife de retour d'outre-monts, Eustache II aurait fait une halte au château de Bouillon. Séduit par la grâce d'Ide, il se serait empressé de demander la main de la fille de son hôte, accord conclu sur-le-champ... Ce qui est sûr, c'est que le parti était considérable et que Godefroy, dont les affaires connaissaient quelque éclipse cette année-là, aurait eu mauvaise grâce à refuser une alliance aussi flatteuse.




Eustache II était le descendant d'un illustre lignage qui, par sa grand-mère Gerberge (l'épouse de Lambert de Louvain, fille du duc Charles de France) se rattachait à la famille de Charlemagne. L'auteur de la Vita Idae, un moine du monastère clunisien du Wast, en Boulonnais, ne s'embarrassera pas de nuances pour célébrer ces origines prestigieuses : « C'était un héros d'une famille des plus nobles, où coulait d'une source toute proche le sang du roi Charles... Il était comte et seigneur de Boulogne, une ville dont la réputation n'était plus à faire, tant par sa seigneurie que par sa forte situation. »

Que les futurs époux descendissent tous deux, sans accident
aucun, de Charlemagne avait de quoi séduire en un temps où se forgeait la légende « du très glorieux empereur des Francs, qui le premier d'entre eux reçut le nom de César ». Leurs descendants n'auraient pas à rougir de leurs origines devant la dynastie récente qui régnait en Germanie ou celle qui, en France depuis soixante-dix ans, n'avait pas encore surmonté ce qu'on a appelé son « complexe carolingien ». On imagine mal, aujourd'hui, le rôle considérable du lignage, du sang et du nom qui forgeaient les qualités exceptionnelles des preux...

Quant au comté de Boulogne, il avait quelque importance. Située en un point stratégique de premier ordre, la ville de Boulogne jouissait d'une renommée plus que millénaire, depuis que Jules César, en prévision de son invasion des îles Britanniques, y avait fondé le Portus Itius. Ravagé par les Normands, disputé par le Ponthieu et par la Flandre, le Boulonnais subissait l'influence de la royauté française et avait connu sa première illustration sous le gouvernement d'Eustache Ier, comte de 1033 à 1049 environ. Eustache II, son fils aîné, qu'il avait eu de son épouse Mathilde, lui avait succédé.

L'homme avait de quoi séduire, et impressionner. Taillé en athlète, courageux, en proie à une véritable frénésie d'action, il semble avoir entretenu autour de son personnage une publicité un peu tapageuse. Il avait coutume d'arborer sur son heaume de guerre des fanons de baleine qui affirmaient tout à la fois ses talents d'homme de mer et sa volonté d'inspirer l'effroi. C'était le symbole même de sa toute-puissance sur cette mer inquiétante où pullulaient baleines et dauphins. Un siècle plus tôt, le moine Abbon de Fleury, en route pour l'abbaye anglaise de Ramsay, avait rencontré nombre de ces monstres dont les dos émergeaient, tels « des toits de très hautes maisons qui venaient les heurter ». Les cétacés avaient d'ailleurs fait, des bateaux organisés en convoi, une belle hécatombe1...


Quant aux moustaches du comte de Boulogne, objets de soins attentifs, à la limite de l'extravagance, elles lui vaudront le surnom d'Eustache aux Grenons.

Quoique relevant de la couronne de France, le comte de Boulogne était maître chez lui, levait des troupes, faisait la paix et la guerre, battait monnaie, levait l'impôt et régnait sur ses propres vassaux. Sa parenté lui valait quelque considération à la Cour de France. Son frère cadet Godefroy devait être évêque de Paris et chancelier du roi Philippe Ier. Le dernier, Lambert, avait été comte de Lens avant de mourir les armes à la main, en 1054, en assiégeant Lille au côté de Baudouin de Flandre, au plus fort de la lutte de la Lotharingie contre la puissance impériale. Détail qui n'avait pas dû manquer de séduire Godefroy le Barbu...

Autour de sa vingtième année, Eustache avait convolé, et son mariage avait été un coup de maître. Goda avait presque le double de son âge et était de surcroît veuve de Drogon, comte du Vexin, qui lui avait donné trois enfants. Mais c'était aussi la sœur du roi d'Angleterre Édouard le Confesseur, et la fille du roi Ethelred et de la reine Emma, une petite-fille du duc Richard Ier de Normandie. A la faveur de cette alliance Eustache de Boulogne entrait dans la parenté du duc Guillaume de Normandie à qui d'aucuns n'hésitaient pas à prédire un glorieux avenir.

Nanti de cette précieuse épouse, il s'était employé à faire fructifier sa chance de l'autre côté de la Manche. Beau-frère du roi d'Angleterre, il s'était taillé dans l'île quelques beaux fiefs, et avait bientôt ajouté ses prétentions et sa morgue à celles de tous ces Normands qui s'agitaient dans l'entourage du roi Édouard. Persona grata tant à Londres qu'à la Cour ducale de Normandie, Eustache II était exécré des Saxons, humiliés de voir charges et honneurs subtilisés par ces étrangers aux longues dents.

A des manœuvres louches, Eustache II n'avait pas dédaigné de mettre la main. Dès l'été 1051, peu après son mariage, de retour d'une entrevue avec son beau-frère Édouard (on le soupçonnera d'avoir été porteur d'un message de Guillaume de Normandie, qui s'était entretenu
peu auparavant avec Robert Champart, ancien abbé de Jumièges et archevêque de Canterbury...) et dans l'attente d'un vent favorable pour rejoindre Boulogne, il avait exigé des habitants de Douvres le droit de gîte pour lui et pour son escorte, comme le voulait la tradition en pareil cas. Choqués du ton de la requête, les habitants avaient fait la sourde oreille. On en était bientôt venu aux mains, et on compta les morts par dizaines. Eustache ayant demandé justice au roi d'Angleterre, celui-ci confia l'exécution du châtiment à son beau-père Godwin, dont dépendait le port de Douvres, un Saxon ambitieux et retors, haïssant ces aventuriers venus du continent lui porter ombrage. Eustache II s'indigne, supplie Édouard, réclame à cor et à cri qu'on lui rende bonne justice. Le roi s'incline. Le Witanegemot se réunit à Gloucester. On en profite pour ressortir tous les vieux griefs qui, depuis des décennies, s'accumulent sur la tête de cet empêcheur de gouverner en rond. Dans tous les comtés, on prend les armes. Godwin, abandonné de tous, s'enfuit en Flandre avec une partie de sa famille. Godwin, c'est le père de cet Harold qu'on retrouvera bientôt et qui, pour l'heure, reste en Angleterre. Et attend.







Le comte de Boulogne aussi, n'en doutons pas. Et la vie avait suivi son cours. En Angleterre, en Normandie, dans son comté de Boulogne, dans les terres impériales, Eustache aux Grenons avait promené sa silhouette martiale et patiemment tissé sa toile. Et puis son épouse, Goda, était morte. Sans lui laisser, à ce qu'il apparaît, d'héritier. C'était grave, en ces temps où tout se rattachait au lignage. En 1057, le comte jetait son dévolu sur la jeune Ide, la fille du seigneur de Bouillon, sur la nièce du pape...


Cum Eustachio thalamos suos inierat Ida anno 1057. C'est tout. C'est tout ce qu'on saura jamais de cet événement fameux. Le lieu, tout comme la date exacte, en sont également inconnus. Cambrai, Bouillon, Boulogne ? Peu importe. Ce qui est certain, c'est que la jeune comtesse quitta sa Lotharingie natale pour les fiefs boulonnais de son mari. Un mari aussi excentrique qu'on la pressent
réservée et discrète. Deux natures on ne peut plus dissemblables, mais qui vivront, autant qu'on en puisse juger, en parfaite harmonie.

En 1058 environ leur naquit un garçon. Ce fils premier-né, destiné à hériter les fiefs paternels, on le baptisa Eustache, comme son père. C'était une garantie. Deux ans plus tard, un autre enfant. On l'appela comme son grand-père et son oncle maternels, d'un nom qui avait fait quelque bruit en Lotharingie : Godefroy.
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